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Exemplaire auteur

L’oraison, ou le combat de Jacob
I. Qu’est-ce que la prière ?

A. Nature « […] La raison est cause de deux façons. (1) Son action peut se faire contraignante. C’est ainsi qu’il lui appartient de commander aux puissances inférieures et aux membres du corps, et d’exercer sa maîtrise non seulement sur eux, mais encore sur les hommes qui nous sont soumis. C’est la causalité du commandement. (2) Mais l’influence de la raison peut se borner à engager et à disposer l’action. C’est ainsi que la raison demande l’accomplissement de quelque chose à ceux qui ne lui sont pas soumis, mais égaux ou supérieurs. Ces deux façons d’agir : commandement, et demande ou prière comportent l’établissement d’un ordre (ordinationem quandam) : en tant que l’homme dispose quelque chose qui doit être fait par un autre. Aussi cela relève-t-il de la raison, à laquelle il appartient d'ordonner. […] C’est en ce sens que nous parlons ici d’oratio, dans le sens d’une imploration ou d’une demande, selon la définition de S. Augustin : “La prière est une demande”, et du Damascène : “C’est la demande à Dieu de ce qui convient”. La prière dont nous parlons est donc bien un acte de la raison. » (ST, 2a 2æ, q. 83, a. 1).

B. Utilité « […] Il nous faut présenter l’utilité de la prière, de telle sorte que nous n’imposions pas une nécessité aux choses humaines soumises à la Providence, et que nous n’estimions pas que l’ordre établi par Dieu puisse changer. Pour le voir clairement, il faut considérer que la providence divine ne se borne pas à établir que tel ou tel effet sera produit ; elle détermine aussi en vertu de quelles causes et dans quel ordre il le sera. Or l’activité humaine est efficace et nous pouvons la mettre au rang des causes. Aussi faut-il que l’homme agisse non pour que ses actes changent le plan divin, mais pour qu’ils réalisent certains effets conformément à l’ordre établi par Dieu. C’est d’ailleurs ce qui se passe dans la causalité naturelle ; et il en est de même pour la prière. Nous ne prions pas pour changer l’ordre établi par Dieu, mais pour obtenir ce que Dieu a décidé d’accomplir par le moyen des prières des saints. Si bien que “par leurs demandes, les hommes méritent de recevoir ce que le Dieu tout-puissant, dès avant les siècles, a résolu de leur donner”, dit S. Grégoire. » (ST, 2a 2æ, q. 83, a. 2).
C. Acte de la vertu de religion « L’objet propre de la vertu de religion, c’est de rendre à Dieu honneur et respect. Tout ce qui exprime la révérence envers Dieu est de son ressort. C'est le cas de la prière. On y révère Dieu en tant qu’on se soumet à lui et que l’on professe avoir besoin de lui, auteur de tous nos biens. Manifestement pareil acte relève en propre de la vertu de religion. » (ST, 2a 2æ, q. 83, a. 3). « C’est la raison naturelle qui dicte à l’homme de faire certaines choses pour révérer Dieu ; mais qu’il fasse précisément ceci ou cela n'est pas dicté par la raison naturelle, mais institué par le droit, humain ou divin » (ST, 2a 2æ, q. 81, a. 2, ad 3).
E. La prière chrétienne : un combat et une grâce
La prière chrétienne est une prière aimante et filiale, faite sous l’impulsion de la charité. Seule elle est parfaite et sûrement agréable à Dieu. Dom Marmion la définit : « entretien d’enfant de Dieu avec son Père des cieux sous l’action du Saint-Esprit ». Pour qu’il y ait vraiment prière, il faut qu’à la pensée de Dieu, qui cherche à le connaître, se joigne l’amour, qui cherche à s’unir à lui. « Prier, c’est penser à Dieu en l’aimant » (Charles de Foucault).

Quiconque essaie de prier – vraiment, du fond de l’être – expérimente une sorte de lourdeur spirituelle, comme un voile sur le cœur. La blessure d’origine nous atteint d’abord à l’intime de notre rapport avec Dieu. En portant le regard de l’âme vers son Créateur, l’homme rencontre l’opacité. Même celui qui est dans la grâce divine ne peut se défendre à certaines heures du sentiment indéfinissable d’un dégoût qui navre l’âme, et que les Pères nommaient acédie.

Que ferai-je ? Si ce n’est me tourner vers le Christ, et lui redire la pressante supplication de ses disciples, lorsqu’ils le voyaient revenir tout rayonnant d’une nuit d’adoration solitaire : « Maître, apprends-moi à prier ! » Et lui, n’est-ce pas, il me mettra sur les lèvres les paroles confondantes où l’Etre infini est appelé Père. Il fera plus, surtout si je l’en prie par Celle qui lui a donné la vie : il joindra les mains du cœur, il me revêtira de lui-même, il fera monter de mon âme les gémissements ineffables de son Esprit, et Dieu entendra sa voix dans mes pleurs. Oui, le Christ-Sauveur m’investira de son infaillible prière à Lui, le Fils qui est sans cesse tourné vers le sein du Père. Et, sans peut-être que je comprenne, il me fera goûter que la Pensée éternelle s’est penchée sur l’œuvre de ses mains, que Dieu est Mystère en lui-même comme en ses rapports avec sa créature, que l’abîme de l’Amour m’a fait, me gracie, et appelle l’abîme de mon néant !

Alors je connaîtrai la vérité du mot de Tertullien : « La prière et la souffrance sont les deux seules forces devant lesquelles Dieu s’incline ». Non pas parce qu’elles changent Dieu, mais parce qu’elles placent ma liberté dans la dépendance d’amour de la Liberté première. Lorsque je prie, « je livre à Dieu mon esprit, je le lui soumets avec révérence ; d’une certaine façon, je le lui présente » (ST, 2a 2æ, q. 83, a. 3, ad 3). C’est pourquoi la prière me fait entrer dans la grande inclination de Dieu vers l’homme, dans sa condescendance salvatrice, et dans la Passion de son Fils. Oh ! alors, comme elle est désirable, cette grâce de la prière qui est aussi « un don de Dieu » (Saint Augustin).
II. L’oraison mentale
A. Qu’est-ce que l’oraison ? Pourquoi faire oraison ?
L’oraison, forme de la prière chrétienne, se distingue de toute autre manière de prier par trois notes caractéristiques : elle est une prière prolongée, individuelle et intérieure.

– prolongée : l’oraison est d’abord du temps pris pour Dieu, donné gratuitement à Dieu, pour demeurer en sa présence. C’est, par excellence, un acte d’amitié à l’égard de Dieu, car la première et la principale exigence entre amis est la présence mutuelle.

– individuelle : l’oraison est un temps de désert, de solitude avec le Seul. C’est à l’oraison que notre prière revêt son caractère le plus personnel. C’est là que s’approfondit ce qu’il y a d’unique dans notre relation avec Dieu : nulle âme n’est interchangeable avec une autre !

– intérieure : l’oraison se fait en silence, avec ses mots à soi ; elle est un mouvement vers Dieu demeurant au plus intime de notre âme. C’est la seule porte d’entrée du château de l’âme, le seul chemin vers le roi qui habite dans l’âme comme dans son palais (cf. sainte Thérèse). Cette recherche de Dieu à l’oraison se fait par les vertus théologales de foi, d’espérance et de charité.

Ces trois notes distinctives exprimées dans la célèbre définition : « L’oraison mentale n’est rien d’autre, à mon avis, qu’un commerce d’amitié où on s’entretient souvent, seul à seul, avec Celui dont nous savons qu’il nous aime (no es otra cosa oración mental, a mi parecer, sino tratar de amistad estando muchas veces tratando a solas con quien sabemos nos ama) » (Sainte Thérèse d’Avila, Vie par elle-même, ch. 8, n. 5).

Pourquoi faire oraison ? Parce que c’est :

– un devoir, parce que le premier des commandements de Dieu est celui de l’aimer par dessus-tout et de l’adorer. Or, l’oraison est un temps donné exclusivement à l’amour de Dieu et une occasion privilégiée de l’adorer.

– un besoin parce que « l’homme est fait pour vivre en Dieu comme le poisson dans l’eau » (P. Caffarel). Or, l’oraison est une « plongée » en Dieu. Sans l’oraison, notre vie théologale court le risque de rester routinière, peu consciente et peu intérieure.

– un droit, enfin, parce que nous sommes nés non pour travailler ou pour consommer, mais pour jouir éternellement de Dieu. Faire oraison c’est affirmer que nous ne sommes pas les esclaves des nécessités ou des plaisirs de la vie mais de libres enfants de Dieu dans la Christ.
B. La part de Dieu
« L’oraison ne s’obtient pas par artifice mais par grâce » (sainte Jeanne de Chantal). L’oraison est d’abord l’œuvre de Dieu ; une œuvre surnaturelle comme l’oraison suppose toujours une « impulsion » venue du Christ, notre chef dans la vie de la grâce.

Dieu nous donne le pouvoir de faire oraison par la grâce sanctifiante. Dieu est présent à l’âme par l’acte créateur (présence d’immensité) : la créature reste passive, elle ne peut accepter ni refuser ce don premier. Dieu communique aux créatures spirituelles (anges et hommes) une véritable participation à sa nature et à sa vie divine. La créature devient capable de connaître et d’aimer Dieu comme celui-ci se connaît et s’aime. Dieu se rend présent à l’âme comme objet de connaissance et d’amour. Cette présence d’habitation est le fondement de toute la vie spirituelle et de l’oraison. L’âme n’est plus passive : elle peut répondre à l’amour par l’amour. A Dieu, qui lui dit non plus seulement « tu es mon œuvre » mais, « tu es mon fils », elle peut répondre « tu es mon Père. » L’oraison est le moment où cette réponse d’amour devient consciente, voulue, exercée.

Dieu nous invite à faire usage de ce pouvoir. Si un très grand roi nous faisait l’honneur d’avoir toujours nos entrées libres et faciles auprès de lui, ne serait-il pas gravement offensé de voir que nous n’en faisions aucun cas ? Dieu nous incite donc sans cesse à la prière : quotidienne (Le Notre Père), continuelle (Lc 21, 36 : « il faut prier sans cesse »),  persévérante, qui ne se lasse jamais d’attendre l’heure de Dieu (les paraboles de l’ami importun, de la veuve et du juge inique). Dieu nous donne des modèles vivants de prière, les saints, qui furent tous de grands orants, et jusqu’à son Fils, dont toute la vie terrestre fut tissée de prière. Que notre prière soit donc d’abord de demander la prière.
Dieu opère en nous quelque chose d’analogue à ce qui est advenu en la Vierge Marie au jour de l’Annonciation. Dans l’oraison elle-même :

Le Père nous « couvre de son ombre ». Il étend sur notre sensibilité sa puissance protectrice pour nous recueillir, nous apaiser, nous simplifier. Il nous sépare de tout ce qui n’est pas lui, nous élève au-dessus du monde et de nous-mêmes. Faire oraison, c’est monter sur la montagne sainte et entrer dans la nuée à la suite de Moïse.

Le Fils est comme engendré de nouveau en nous. Il agit sur notre intelligence pour l’éclairer de sa sagesse, rendre notre foi plus ferme, plus pure, plus adéquate à l’obscurité adorable du mystère divin. L’oraison nous met habituellement dans une obscurité tantôt savoureuse (la sagesse goûte Dieu) et tantôt douloureuse (la nature est déconcertée). Parfois aussi, le Verbe illumine l’intelligence : telle parole divine, telle vérité de foi nous est comme révélée personnellement. 
L’Esprit-Saint « survient » en nous pour y faire son œuvre d’amour et d’union. Il remplit notre volonté de charité, l’enflamme, la pousse au don total de soi, car il est l’Amour et le Don éternel du Père et du Fils.
Faire oraison, c’est finalement se livrer à l’action divine, à l’exemple de Marie. C’est nous laisser entrainer dans la vie trinitaire, éternel courant de lumière et d’amour qui, par la grâce, demeure déjà en nous.

C. La part de l’homme

Conditions extérieures (solitude, de calme, de recueillement) et intérieures :

– pureté d’intention. Se donner à Dieu dans la dépossession de soi. Autrement, le découragement viendra vite ;

– humilité. Reconnaître et accepter en paix notre néant, les déficiences des créatures et des pécheurs que nous sommes. Elle nous fait tout attendre de Dieu. Dans l’oraison surtout, on se trouve face à sa pauvreté, sans appui sur quoi que ce soit en dehors de Dieu. L’oraison nous rend pauvres de cœur, c’est pourquoi le démon la redoute tant.

– esprit de foi. L’oraison est la part de Dieu dans la vie. Pour faire oraison, il faut donc avoir foi en sa présence, en son action, en la fécondité de la prière, malgré les apparences contraires. « Rendons notre foi vivante pour communier à lui à travers tout. » (Élisabeth de la Trinité)

Début de l’oraison (on peut toujours bien le faire). Se mettre en présence de Dieu. C’est l’homme tout entier qui va prier : un signe de croix bien conscient, génuflexion très bien faite, regard soutenu vers une image sainte… Penser à la présence de Dieu en tout lieu ou au fond de son âme. Se représenter le Christ dans la scène que l’on va méditer, ou bien au Ciel. Puis on l’invoque, car « sans moi, vous ne pouvez rien faire. » Devant Dieu, deux attitudes fondamentales, à ne pas séparer : le respect (il est Dieu) et la confiance (il s’est fait homme pour nous).

Corps de l’oraison : une échelle qui monte vers Dieu par quatre degrés (Guigues II le Chartreux).

– la lecture, temps de la recherche de Dieu, porte à la bouche la nourriture spirituelle. Toujours utile, elle est parfois le seul recours dans l’aridité et l’impuissance. « Pour moi, avouait sainte Thérèse d’Avila, je suis restée plus de quatorze ans sans pouvoir méditer, sinon à l’aide d’un livre » (Le Chemin de la perfection, ch. 19. Voir aussi Vie, ch.4). Tout livre est bon, du moment que sa doctrine est juste et qu’il nous porte à l’amour de Dieu. Il faut privilégier les Évangiles. Ne lire ni trop peu de temps ni trop longtemps. Dès qu’on peut se détacher du texte, il faut le faire.

– la méditation mastiquant et ruminant la parole divine, a pour but de ranimer la charité. C’est le moment où « notre esprit, comme une sacrée avette (abeille) va çà et là sur les fleurs des saints mystères pour en extraire le miel du divin amour » (Saint François de Sales). Exercer spécialement la foi, en s’appliquant à passer de l’événement au mystère, à tout voir avec les yeux de Dieu. Les retours sur soi doivent être brefs (demander pardon, rendre grâces, offrir une bonne résolution). Si l’on est impuissant à méditer (fatigue ou tout autre raison), recourir à une simple mise en présence du Christ dans un de ses mystères, suivie d’un colloque familier avec lui. Cf. sainte Thérèse qui n’arrivait pas à fixer son esprit pour méditer (cf. Chemin, ch. 30-31).

– l’invocation, moment essentiel, peut occuper la plus grande part de l’oraison : louer Dieu, l’adorer, le remercier et surtout lui demander ce dont la méditation a suscité le désir. Nous sommes foncièrement indigents et misérables devant Dieu, l’âme doit exercer surtout l’espérance et l’amour. Notre demande doit s’exprimer avec des mots qui nous soient propres (quelques formules interchangeables brèves, fréquemment répétées) : « Mon Dieu, créez en moi un cœur pur » ; « Seigneur, faites que je voie » ; « Mon Père, je m’abandonne à vous. » Si les distractions surviennent, ne pas se troubler. Retourner si nécessaire à la lecture ou à une brève méditation. La persévérance est capitale à ce moment : « Frappez et l’on vous ouvrira. »

– la contemplation est le dernier degré de l’échelle. Elle consiste dans un simple regard plein d’amour sur le mystère, qui peut s’accompagner d’admiration, de gratitude, d’un grand désir, d’une paix qui porte à rester en silence devant Dieu. La contemplation est habituellement intermittente, brève et obscure. Si elle se prolonge, c’est l’effet d’une grâce qui n’est donnée qu’aux âmes déjà bien détachées d’elles-mêmes et fidèles à l’oraison.

« C’est donc, si je ne me trompe, un sentiment intime de l’âme, qui, pénétrée et surmontée de la grandeur, de la magnificence, de la majesté des choses qu’elle entend, après peut-être quelque effort tranquille, pour s’en exprimer à elle-même la hauteur, reconnaît enfin qu’elle ne peut pas même concevoir combien elles sont incompréhensibles, supprime toutes ses pensées, les reconnaissant toutes indignes de Dieu ; et craignant de les dégrader en tâchant de les estimer, demeure en silence devant Dieu, sans pouvoir dire un seul mot, si ce n’est peut-être avec David, qui s’écrie : “Tibi silentium laus – Le silence est votre louange” (Ps 44, 2) » (Bossuet, Élévations à Dieu sur tous les mystères, XVIII, 11)
Conclusion de l’oraison. Remercier Dieu du temps passé avec lui, quelles qu’aient pu être les difficultés, lui demander la grâce de lui demeurer présent et d’être fidèle à nos résolutions. Ne pas juger les fruits de son oraison, c’est l’affaire de Dieu.

Il est de l’oraison comme de la croissance de l’âme, selon sainte Thérèse : elle ne se fait pas de façon linéaire ni dans un seul sens ! On peut donc parfois sauter certains degrés, si le cœur est bien disposé. Il faut savoir aussi redescendre quand c’est nécessaire. Dans l’oraison, on fait comme l’oiseau qui avance tantôt avec effort, à vol battu, tantôt sans peine, à vol plané. L’essentiel est de demeure dans une attention aimante à Dieu, de s’exposer au soleil divin. N’arrêtons pas notre cure de Dieu !
